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Sécurité Les mesures de surveillance se sont resserrées sur l’A 31 entre Lorraine et Luxembourg, provoquant de très 
importants ralentissements. Les dispositifs de covoiturage sont, comme les trains, saturés

Des contrôles… et des bouchons
Hettange­Grande.  « Com­
ment  aller  travailler  de­
main ?  Faudra­t­il  partir  à
5 h du matin ? » Dans le cen­
tre  d’Hettange­Grande,
deux  salariés  d’une  entre­
prise de bâtiment s’interro­
gent. S’il figure dans le quo­
tidien  presque  naturel  de
toute  cette  zone  de  travail
frontalier au nord de la Mo­
selle, l’enfer de l’A 31 a en­
core  pris  du  volume  en
même  temps  que  s’allon­
geaient  les  délais  de  ralen­
tissement  routier  ces  der­
niers jours.

Quatre voies saturée
Le  contrôle  policier  (gen­

darmerie, Police air et fron­
tières,  Douanes,  CRS)  sur
l’axe névralgique entre Metz
et le Luxembourg provoque
depuis le début de la semai­
ne une sur­saturation de  la
quatre voies. Près de 87.000
Lorrains  effectuent  chaque
jour le trajet en direction du
Grand­Duché.  Et  cette  co­
lonne vertébrale de la circu­
lation est actuellement sou­
vent   à   l ’ a r rê t   sur   des
portions de 10 km voire plus,
dans  le  sens  nord,  parfois
même dans  le  sens sud. Le
site  d’information  fronta­
liers.lu évoque même des ra­
l e n t i s s e m e n t s   j u s q u ’ à
20 km…

Si, sur le fond, personne ne

songe à  contester  sérieuse­
ment  le  bien­fondé  de  ces
contrôles décidés dans le ca­
dre de la lutte anti­terroriste
et de l’état d’urgence annon­
cé par François Hollande, les
heures  perdues  à  patienter
sur  le  bitume,  pare­choc
contre  pare­choc,  alourdis­
sent le quotidien des popu­
lations.  Hier  en  milieu
d’après­midi,  cependant
que les services de la Préfec­
ture  Lorraine  supervisaient
une  opération  de  contrôle
sur  l’aire Porte de France à
Thionville,  un  bouchon  in­
tense  bloquait  des  milliers
de  voitures  en  direction  de
l’agglomération  thionvilloi­
se. Le prix de la sécurité ?

A  ce  rythme,  malgré  l’at­
trait du prix du diesel (0,96 le
litre) à Zoufftgen,  il  impor­
tait de ne pas se déplacer à la
légère.  Mercredi,  d’impor­
t a n t s   r a l e n t i s s e m e n t s
avaient été enregistrés vers
le nord. La veille, le long cor­
tège à l’arrêt s’étendait, dans
le  sens  nord­sud,  entre
Croix de Gasperich et l’aire
de Thionville Porte de Fran­
ce, selon frontaliers.lu.

Les frontaliers ont été invi­
tés, dans la mesure du possi­
ble, à utiliser  les  transports
en commun… eux aussi pris
d’assaut, malgré les mesures
visant à augmenter le nom­
bre de places dans les trains,

avec  la  collaboration  de  la
SNCF et de la CFL. Des ra­
mes  "doubles"  (660  voya­
geurs  contre  330  pour  une
rame  simple)  ont  été  ajou­
tées sur les axes entre 6 h et
9 h 30. Un total de 2.500 pla­
ces  supplémentaires  selon
les  services  de  l’Etat.  Les
dispositifs  de  covoiturage

ont eux aussi été submergés
alors que les axes secondai­
res  se  remplissaient  égale­
ment. Peu aidés,  il  est vrai,
par  les  travaux  à  l’entrée
d’Hettange­Grande  ou  sur
un  chantier  entre  Frisange
et Hellange.

Tandis que les axes vers le
Luxembourg  ne  désemplis­

sent pas, en Meuse, à la fron­
tière  belge,  les  contrôles
sont  moins  fréquents  et  le
trafic  fluide.  Mardi,  six
douaniers contrôlaient acti­
vement  les  automobilistes
sortant  de  Belgique  ou  de
France.  Ce  jeudi,  pas  un
douanier  ou  gendarme  à  la
sortie du village d’Ecouviez.

Antoine PETRY

K 87.000 Lorrains effectuent chaque jour le trajet en direction du Luxembourg. Photo RL

LGV Est  Le chef du projet LGV Est au nombre des onze victimes du déraillement du TGV d’essai à Eckwersheim

La vitesse en cause
Eckwersheim. Les  premiers
éléments de l’enquête inter­
ne  de  la  SNCF,  présentés
hier,  attribuent  le  déraille­
ment de  la  rame d’essai du
TGV à une vitesse excessive
à l’entrée de la courbe d’Ec­
kwersheim, soit 265 km/h au
lieu des176 prescrits, en rai­
son d’un freinage tardif.

« Cet  accident  n’aurait  ja­
mais  dû  arriver !  Mais  il
nous faut jeter un regard lu­
cide  sur  ce  qui  s’est  passé.
Nous le devons aux victimes,
à leurs familles et aux Fran­
çais  car  il  y  a  des  essais  à
suivre sur  trois autres LGV
en projet, que la sécurité est
impérative  et  que  le  doute
est  dévastateur »,  a  déclaré
hier Guillaume Pepy, prési­
dent  de  SNCF  Mobilités,
avant de livrer à la presse les
premiers  éléments  du  rap­
port d’enquête interne por­
tant  sur  les  causes  du  dé­
raillement de la rame d’essai
du   TGV  samedi   à   Ec­
kwersheim, à 10 km au nord
de la gare de Strasbourg.

« C’est dû à une séquence 
de freinage trop tardive »

L’examen  des  boîtes  noi­
res, ainsi que les témoigna­
ges des rescapés, ont permis
d’établir que la rame 744 qui
circulait  en  direction  de
Strasbourg était en phase de
décélération après avoir at­
teint la pointe de 350 km/h.
Le train a abordé  la  longue
courbe  permettant  le  rac­
cordement au réseau classi­
que à Vendenheim à la vites­
se de 265 km/h au  lieu des
176  km/h  normalement
prescrits  à  cet  endroit.
« C’est dû à une séquence de
freinage  trop  tardive !  Elle
aurait normalement dû être
déclenchée  un  kilomètre
plus  avant »,  a  indiqué
Christian  Cochet,  directeur

général audits et risques de
la SNCF.

« Le  déraillement  s’est
produit à 243 km/h en amont
du pont sur le canal. La vi­
tesse trop importante a con­
duit  à  un  délestage  des  es­
sieux situés à  l’intérieur de
la courbe par effet de force
centrifuge, ce qui a fait bas­
culer le train qui a quitté la
plateforme »,  a­t­il  ajouté
non  sans  rappeler  « qu’en
phase d’essais les dispositifs
de  sécurité  sont  partielle­
ment désactivés ».

Les investigations ont por­
té sur les différents scénarii
possibles :  « Elles  n’ont  pas
permis  d’identifier  d’autres

causes que la vitesse. Il n’y a
eu ni défaillance de l’infras­
tructure, ni défaillance de la
rame et de sa maintenance,
ni événement anormal dans
la  gestion  de  la  circulation
par le poste d’aiguillage », a
complété M. Pepy.

Ce  dernier  a  également
pointé  la  présence  dans  le
poste  de  conduite  au  mo­
ment  de  l’accident  de  sept
personnes « dont deux invi­
tés »  ainsi  que  l’apparition
« de plusieurs éléments per­
turbateurs ».  « Il  n’y  avait
pas  d’adolescent  et  aucune
ne figure parmi les victimes.
Mais l’enquête judiciaire de­
vra  dire  celles  dont  la  pré­

sence était indispensable et
celles qui ne l’étaient pas ! Il
y  a  aussi  des  incohérences
dans les témoignages et dé­
clarations écrites des agents
du  service  de  conduite ».
Leur audition doit permettre
d’y voir plus clair car, dit­on,
« les  échanges  au  sein  du
poste  de  conduite,  et  ceux
entre  ce  dernier  et  la  rame
ne sont pas enregistrés ».

Mise en service retardée
Alors  que  les  enquêtes

ouvertes  par  le  ministère
des transports et le parquet
se poursuivent, le directoire
du groupe SNCF a annoncé
plusieurs types de mesures.

Outre  le  gel  jusqu’à  nouvel
ordre  des  circulations  d’es­
sais  sur  LGV,  la  présence
dans les rames et sur les si­
tes  d’essai  de  personnels
n’appartenant pas à l’équipe
en charge du projet est doré­
navant interdite.

Un comité d’experts exté­
rieurs à la SNCF, présidé par
André­Claude  Lacoste,  an­
cien président de  l’Autorité
de  sûreté  nucléaire,  a  été
chargé par la SNCF de faire
sous  six  mois  des  recom­
mandations visant à remet­
tre à plat les procédures lors
des essais de LGV.

Au  total  53  personnes  se
trouvaient à bord de la rame
accidentée  qui  achevait  sa­
medi la campagne d’essai de
montée de vitesse destinée à
tester la qualité de la voie de
la seconde phase de la LGV
Est (106 km de Baudrecourt
à Vendenheim). « On déplo­
re  onze  victimes  adultes.
Cinq  sont  des  experts  de
Systra,  l’entreprise  d’ingé­
nierie qui conduisait les es­
sais, quatre sont des agents
de la SNCF et deux sont des
accompagnants »,  a  précisé
le président de SNCF Mobi­
lités. Le directeur du projet
LGV  Est,  Alain  Cuccaroni,
59 ans, figure au nombre des
victimes.

Concernant la date prévue
de  mise  en  service,  fixée
au  3 avril 2016, Jacques Ra­
poport,  président  de  SNCF
réseau,  a  confirmé  hier  la
probabilité  de  son  report :
« La phase des essais dyna­
miques  était  la  dernière
avant la formation des con­
ducteurs.  On  va  devoir
s’assurer  du  bon  état  du
pont et des infrastructures à
hauteur du déraillement. On
ne pourra pas faire tout cela
dans  le  planning  initiale­
ment prévu. »

Xavier THIERY

K La rame d’essai circulait à 265 km/h au lieu de 176 km/h. Photo AFP

Assises Les victimes du biologiste 
de Jarville ont défilé à la barre ce jeudi

« L’impression d’avoir 
eu affaire à un détraqué »

Nancy.  Les  victimes  se  sui­
vent et ne se ressemblent pas.
Lors de la première journée 
du procès d’un biologiste de 
Jarville  accusé  d’avoir  violé 
cinq patientes, une infirmiè­
re de  34  ans s’était rebellée 
contre l’avocat de la défense 
qui mettait en doute sa paro­
le. Coup de gueule et coup de 
colère.

Ce  jeudi,  une  retraitée
de  64 ans est arrivée devant 
la  cour  d’assises  de  Nancy
presque  avec  un  profil  bas. 
En  septembre  2003,  une 
séance de prélèvement au la­
boratoire d’analyse médicale 
de Jarville aurait tourné, pour
elle, à l’agression sexuelle. Le
praticien lui aurait fait subir 
« un nettoyage insistant ». Ce 
qui l’aurait amené à réagir et 
à lui dire d’arrêter. « Ce qu’il a
fait », précise la retraitée. Qui
ajoute : « Même si j’ai trouvé 
ça anormal, j’ai pensé que les
faits n’étaient pas si graves. »

Elle  ne  s’est  pas  constitué
partie  civile.  « Pour  ne  pas 
avoir de complications. » Elle 
est donc là en tant que simple
témoin.  Avec  une  seule  en­
vie : en finir avec cette histoi­
re vieille de plus de 10 ans.

Autre  victime,  autre  per­
sonnalité. Cette femme d’une
cinquantaine d’années prend
un mouchoir en papier avant 
de  s’avancer  vers  les  jurés. 
Dès la première question de 
la présidente Thouzeau, con­
cernant  son  nom,  son  pré­
nom et son domicile, elle fond
en larmes.

Cela  continue  lorsqu’elle
détaille la manière dont s’est 
déroulé le prélèvement vagi­
nal  pratiqué  sur  elle  par  le 
biologiste de Jarville. Elle dé­
crit  un  viol  par  pénétration 
digitale.  « J’ai  vu  à  un  mo­
ment qu’il fermait les yeux et 
ne disait plus rien. Je me suis 
un peu redressé et j’ai vu qu’il
se  masturbait »,  poursuit  la 

quinquagénaire.  Mais  quel­
ques détails sèment un peu le
d o u t e.   A p r è s   l e s   a b u s 
sexuels,  elle  est  retournée
quinze  fois  au  laboratoire.
Certes plus pour des prélève­
ments  vaginaux.  Unique­
ment pour des analyses uri­
naires ou des prises de sang. 
Le plus souvent avec d’autres
employés. Mais elle a quand 
même eu affaire directement 
au praticien quatre fois. Dont 
deux fois pour des prises de 
sang  à  domicile.  « Comment 
avez­vous pu lui ouvrir votre 
porte ? »,  s’étonne  la  prési­
dente  Thouzeau.  La  quin­
quagénaire n’a pas de répon­
se. Elle ne s’en souvient plus.

« Je suis en train de 
bouillir intérieurement »

La victime suivante est une
mère de famille sans trou de 
mémoire. Elle ne pleure pas. 
Tout  en  émotion  contenue,
elle fait le récit précis et con­
cis de son face­à­face avec le 
biologiste lors d’un examen : 
« J’ai eu  l’impression d’avoir 
affaire à un détraqué. »

La dernière patiente qui af­
firme  avoir  été  violée,  une 
jeune femme toute tremblan­
te,  raconte  la  même  chose.
Mais  avec  la  voix  entrecou­
pée de sanglots. Elle était ve­
nue faire un examen en 2004 
car elle n’arrivait pas à avoir 
d’enfant :  « Je  suis  entrée
avec un rêve en tête et je suis 
sortie avec un cauchemar. »

Les accusations s’empilent
et le biologiste, Michel Mus­
quar,  56  ans,  a  du  mal  à  se 
contenir  dans  le  box.  Il  fait 
des gestes de désapprobation
et tente de capter l’attention 
des jurés. « Je suis en train de
bouillir  intérieurement »,  se 
justifie­t­il.  Le  praticien 
pourra  s’expliquer  ce  ven­
dredi.

Christophe GOBIN

Le parquet de Paris prend le relais

Strasbourg.  Frédérique  Por­
terie, procureure adjointe de
Paris  responsable  du  pôle
« Accidents collectifs », s’est
rendue  à  Strasbourg  hier
pour présenter les dernières
avancées  du  dossier  judi­
ciaire  de  l’accident  avec  le
procureur  adjoint  du  par­
quet strasbourgeois Alexan­
dre Chevrier.

La  magistrate  parisienne,
qui  a  salué  le  travail  de  la
section  de  recherches  de
Strasbourg  en  charge  de
l ’ e n q u ê t e ,   a   i n d i q u é
qu’« aucune piste n’était en­
core  écartée »,  pas  mêmes
celles  du  « sabotage,  de

l’acte de malveillance ou du
terrorisme ».  Une  informa­
tion  judiciaire  « menée  par
des  juges  spécialisés »  de­
vrait  être  ouverte  dans  les
prochains jours afin de me­
ner  notamment  « différen­
tes expertises sur les freins,
les boîtiers de vitesse, les or­
dinateurs et les données en­
registrées  à  bord ».  L’ins­
truction  devra  en  outre
établir  « la  liste  exacte  des
participants  au  test  et  leur
positionnement  dans  la
rame », mais aussi « tout élé­
ment permettant de faire la
lumière  sur  le  rôle  de  cha­
cun et  les  conditions d’em­

barquement  des  personnes
invitées ».

Alexandre Chevrier a pour
sa part indiqué que les pre­
mières  investigations  ont
permis d’établir que « la mo­
trice avant a quitté  les rails
et s’est déportée vers la gau­
che, où elle a percuté le pa­
rapet  du  pont,  puis  glissé
contre  la  rambarde  pour
basculer »  en  contrebas  et
s’immobiliser  « à  environ
150  mètres  de  la  sortie  du
pont »,  entraînant  derrière
elle le reste du convoi.

« La  motrice  s’est  cassée
en deux mais malgré la vio­
lence de ce choc, il n’y a eu

aucun mort » dans cette par­
tie  de  la  rame,  ajoute­t­il.
« Le  bilan  le  plus  lourd  se
situe  dans  l’avant­dernier
wagon qui a percuté le mur
du canal », explique le pro­
cureur  adjoint  de  Stras­
bourg, confirmant la vitesse
de 243 km/h « très précisé­
ment ».

« Cette  vitesse  inadaptée
pourrait être la conséquence
d’un  freinage  tardif »,  dit­il
tout en jugeant « prématuré
d’établir  des  responsabili­
tés » à ce stade de l’enquête
dans  la  mesure  où  il  n’y  a
encore  « aucune  certitude

sur ce point ».
Par ailleurs,  le parquet de

Strasbourg  a  organisé  hier
matin,  en  compagnie  des
enquêteurs de la gendarme­
rie,  une  rencontre  avec  les
familles  des  victimes  pour
leur faire part des avancées
de  l’enquête  et  répondre  à
leurs questions.

Alexandre Chevrier a con­
firmé le bilan actuel de onze
morts  et  quarante­deux
blessés  « à  des  degrés  di­
vers ». Seize personnes sont
toujours  hospitalisées,  et
deux luttent encore contre la
mort.

Aurélien POIVRET

L’accusé avoue le viol

Metz. Il a craqué tout au bout
d’un intense tête à tête avec
le président Steffanus. « J’ai
seulement des flashs mais je
crois  bien  que  c’est  moi. »
Lui qui a violé et martyrisé
une  fillette  de  cinq  ans  en
2012 à Talange, avec la com­
plicité de la mère de la victi­
me.

Le magistrat a lu des pages
et des pages d’échanges re­
trouvés  sur  leurs  ordina­
teurs. Une litanie d’horreurs

qui  a  plongé  la  salle  dans
une  forme  de  malaise.  Ma­
laise  pour  ce  qu’a  vécu  la
fillette. Malaise aussi autour
de  ce  Talangeois  de  37  ans
qui a longtemps maintenu sa
position  intenable,  celle  de
l’innocence.

L’accusé  pleurniche :  « Je
n’ai  pas  d’explication. »  Il
jure  « n’avoir  aucune  atti­
rance  pour  les  enfants ».
Mais hier soir, il a avoué être
à l’origine des sévices infli­
gés à la jeune victime.

Université 

Inquiétudes pour les 
sciences de l’homme

Nancy. Liquidation ?  Des­
truction par mort lente ? En­
seignants­chercheurs,  per­
s o n n e l s   i n g é n i e u r s ,
administratifs et techniques
de  l’Université  de  Lorraine
(UL) dénoncent « la liquida­
tion honteuse » de la Maison
des  sciences  de  l’homme  –
MSH – à laquelle ils collabo­
rent. « Près de  la moitié du
personnel  est  parti,  déplo­
rant le manque de visibilité
de la Maison des sciences de
l’homme et  son absence de
projet.  On  se  demande  s’il
n’y  a  pas  une  volonté  de
mort lente de la part du pré­
sident  ou  tout  simplement,
une  désorganisation  qui
conduit à un tel vide », s’in­
quiète le collectif.

A Metz et Nancy

La MSH, qui dispose d’une
entité à Metz et d’une autre à
Nancy, c’est un espace inter­
disciplinaire de l’Université
de Lorraine où enseignants­
chercheurs,  notamment  en
sciences humaines et socia­
les, ingénieurs… se côtoient
et  travaillent  sur  des  sujets
transverses.

Jusqu’à  la  dernière  direc­
tion en place, la MSH s’auto­
saisissait, par le biais de ses
propres  projets,  de  thèmes
de  recherche  où  peuvent
coexister connaissance, lan­
gage, communication, socié­
tés, sciences juridiques, po­

litiques,  économiques  et  de
gestion, temps, espaces, let­
tres, langues…

« Alternant  depuis  plus
d’un an promesses et silen­
ces,  immobilisme  et  calculs
politiques,  mépris  et  igno­
rance,  la  présidence  de
l’Université  de  Lorraine  va
finalement  contribuer  au
désengagement du CNRS de
l’une de ses 22 Maisons des
sciences  de  l’homme  fran­
çaises, à la perte de son label
MSH, tout en créant depuis
des  mois  des  conditions  de
travail  délétères  pour  les
personnels de l’unité », s’in­
surge encore le collectif.

Pierre Mutzenhardt, prési­
dent de l’Université de Lor­
raine, de son côté, prône  la
pondération. Pas de volonté
destructrice,  veut­il  con­
vaincre.  « La  mise  en  place
d’un  nouveau  directeur  est
un  processus  qui  prend  du
temps.  Nous  avons  deux
candidats  en  cours  d’audi­
tion et je répondrai prochai­
nement  de  façon  plus  offi­
cielle. » Le président admet
encore  que  l’affaire  est
« longue  et  compliquée »,
que le CNRS est toujours as­
socié  au  projet  et  son  pro­
cessus  de  recrutement.  Il
promet :  « Il  faut  effective­
ment  doter  la  MSH  d’une
nouvelle  direction  pour
qu’elle  puisse  monter  un
nouveau projet. »

L. S.


